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Mot de la rédaction

D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours suivi cinq règles pour déterminer le 
film de la page couverture de Ciné-Bulles de chacun des numéros depuis 2001. 
Mais avant de vous détailler cela, une précision : très peu de gens sont informés, 
avant parution, du film de la une. Il est assez rare qu’un distributeur, une atta-
chée de presse ou un réalisateur soit au parfum. Par souci d’indépendance, pour 
se permettre de changer d’idée, mais aussi, un peu, pour la surprise. La décision 
de mettre un film en couverture repose sur notre désir de s’en faire l’ambassadeur. 
On espère donc faire plaisir à ses artisans. Première règle : la sortie du film doit 
être postérieure à celle du numéro. Si l’on essaye d’avoir un sommaire pas trop 
daté, une fois la publication en kiosque (la fabrication d’un numéro demande plus 
de deux mois), la couverture doit offrir obligatoirement une attractivité certaine. 
On s’intéresse donc aux titres qui prendront l’affiche dans les semaines suivant la 
parution de la revue. Et si l’horizon est pauvre, on regarde les sujets amassés dans 
notre besace et l’on pousse le plus magnifique en une (Miron : un homme revenu 
d’en dehors du monde, Over My Dead Body). Deuxième règle : il faut voir le film. 
Principe élémentaire, mais je le rappelle pour dire que l’on ne fait pas dans la pro-
motion. Les films que l’on ne nous permet pas de voir sont d’emblée ignorés. Voilà 
qui explique la quasi-absence de titres américains en couverture (un seul sur les 
57 numéros que j’ai dirigés : 12 Years a Slave). Troisième règle, la plus importante : 
le film doit être de grande valeur. Bien que la couv’ soit ma prérogative, la ligne 
éditoriale est toujours en point de mire. Si les qualités artistiques sont au cœur 
des décisions, celles-ci sont aussi parfois motivées par la démarche singulière de 
l’auteur ou par la portée sociale du long métrage. Il y a également les films d’une 
remarquable nécessité, pour la mémoire. Assurément les unes les plus émouvantes. 
Quatrième règle : le sentiment se doit d’être partagé. Parce que la précédente règle 
est éminemment subjective, des collaborateurs doivent cautionner ma décision. 
Cinquième et dernière règle : il faut une photographie de qualité et sémantique-
ment riche. Son frère de Patrice Chéreau a été éjecté d’une couverture en 2004 
en raison de photos techniquement faibles. Si un tel exemple est rarissime, cela 
ne signifie pas pour autant que nous sélectionnions la première photo numérique-
ment forte venue. Il y aurait des pages entières à noircir sur ces choix… En deux 
mots, la couverture, c’est quoi au juste? C’est un film dont nous pensons qu’il de-
vrait être vu par le plus grand nombre.

Vous savez maintenant pourquoi Ninth Floor est en couverture de ce numéro. 
Merci au producteur Selwyn Jacob d’avoir espéré ce film durant 40 ans. Et merci à 
Mina Shum de l’avoir réalisé. Par devoir de mémoire, si vous ne deviez rencontrer 
qu’une œuvre cinématographique en 2016, c’est assurément celle-là! Vous n’au-
rez pas longtemps à attendre, elle sort le 15 janvier.

Bonne lecture!

Éric Perron
Rédacteur en chef
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MARIE CLAUDE MIRANDETTE

Qui se souvient de ce qui s’est passé à la fin des 

années 1960 à l’Université Concordia (autrefois Sir-

George-Williams)? À l’époque, un groupe d’étudiants 

des Caraïbes accusait un de leurs professeurs de ra-

cisme. L’histoire a culminé par le soulèvement étu diant 

le plus explosif de l’histoire du Canada. Personne n’avait 

prévu le chaos qui allait résulter, le 11 février 1969, 

de l’assaut par la police antiémeute des espa ces oc-

cupés par les militants et donner lieu à de nombreuses 

arrestations : tandis que le feu consumait le neuvième 

étage, un torrent de débris pleuvait sur des contre-

manifestants dans la rue qui scandaient des slogans 

racistes. Près d’un demi-siècle plus tard, Mina Shum, 

pour son premier documentaire après quelques fic-

tions, rencontre les protagonistes des événements alors 

qu’ils remettent les pendules à l’heure et se libèrent 

enfin de leurs fardeaux. Les questions soulevées dans 

Ninth Floor sont aussi pertinentes que passionnantes. 

Pouvons-nous espérer faire la paix avec un passé si 

douloureux? Quelles leçons avons-nous tirées de cela? 

Un sujet fort, traité avec un sens aigu du devoir de mé-

moire, un film porté par un rythme haletant aux allures 

de suspense.

« Pour moi, c’était 
essentiel que Ninth Floor 
résonne au présent, que 
ce ne soit pas une simple 
évocation du passé. »

En couverture Mina Shum, 
réalisatrice de Ninth Floor

Photo de la page couverture (fournie par l’ONF) :
une assemblée lors des événements de 1969
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Des fenêtres du laboratoire informatique, 
au neuvième étage, des cartes à perforer 
s’envolent par milliers, telles une neige 
indomptable ou une intelligence sacri-
fiée. C’est un récit de désobéissance civile 
et de racisme tout sauf ordinaire — ou 
alors d’apparence de racisme, ce qui re-
vient parfois au même. Un pan d’histoire 
où un incendie fait rage pendant que 
l’on crie dans la rue « Laissez brûler les 
nègres! », au terme d’une occupation pa-
ci fique, mais houleuse de presque deux 
semaines, entre les murs de l’Université 
Sir-George-Williams, depuis rebaptisée 
Concordia. Il n’y aura pas mort d’hom-
me, mais c’est parfois tout comme.

Près de 50 ans après cet hiver 1969, per-
sonne ne se souvient de ces événements. 
De ce professeur, Perry Anderson, accusé 
de racisme par six de ses étudiants noirs, 
celui par qui la révolte survint. Personne, 

vraiment? Pas tout à fait. Ninth Floor de 
Mina Shum tend le micro à ceux et celles 
qui, outre le cas Anderson, conservent 
un souvenir vif des structures qui ont 
protégé l’homme, au détriment de leur 
dignité. À l’époque, la plupart d’entre eux 
viennent des Caraïbes, étudient à McGill 
ou à Sir-George-Williams, mais ils seront 
vite rejoints par des dizaines et des cen-
taines de camarades d’ici et d’ailleurs, 
dont ce « sale juif » qui avait compris dès 
l’enfance qu’il faut se tenir debout, car le 
silence rend souvent complice face à 
l’injustice. Blanchi par les autorités en 
place, Anderson a refusé d’être inter-
viewé pour ce documentaire important 
et le témoignage de son fils n’éclaire en 
rien l’événement, si ce n’est dans ce ma-
laise persistant d’un temps ancien que 
l’on voudrait révolu. Mais qu’importe, 
puisque l’ampleur du soulèvement dé-
passe sa personne, révélant les fissures 

d’un racisme institutionnalisé, à peine 
larvé que déjà il éclot.

« En soixante-sept, tout était beau, c’était 
l ’année d’ l ’amour,  c ’était  l ’année 
d’l’Expo… » Beau Dommage aura cristal-
lisé, dans son Blues d’la métropole et par 
la plume de Pierre Huet, l’esprit fleur 
bleue associé aux années 1960. Au Pavil-
lon du Canada, à l’Exposition universelle 
de 1967, on vante les mérites et les vertus 
de notre terre d’accueil. Entre le début et 
la fin des années 1960, à Montréal, la 
population noire a septuplé, jusqu’à at-
teindre environ 50 000 personnes. Le vi-
sage de la ville se transforme et avec lui 
s’éveillent quelques peurs insoupçonnées, 
dont celle de « la violence noire ». Pour le 
nouvel arrivant, comme le souligne un 
personnage du film, témoin des événe-
ments de 1969, il y a toujours un fossé 
entre les promesses du pays hôte et ses 

En couverture Ninth Floor de Mina Shum 
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